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  À Jade, Ondine, Victoria, Adam et Sigrid, au seuil de leur entrée dans l’écrit et de la découverte du plaisir de lire




  Préface




  C’est pour moi un honneur doublé de plaisir d’ajouter quelques mots à Votre enfant est dyslexique.




  Bernadette est une amie et collègue de longue date. Chercheuses et praticiennes, nous avons cheminé e-nsemble à l’Université catholique de Louvain pour former les futurs licenciés (devenus masters) en logopédie.




  Nous avons ainsi côtoyé « la dyslexie », qui entre actuellement dans les TSLE (troubles spécifiques du langage écrit) ou TAS (troubles des apprentissages spécifiques).




  Peu importe l’appellation, la réalité, c’est que nous rencontrons des enfants pour qui « l’accession à l’écrit reste un parcours douloureux », des parents et des enseignants démunis qui ne comprennent pas comment leur enfant ou tel élève n’arrive pas à apprendre à lire et à écrire alors que rien ne laissait présager cette difficulté.




  Il existe une abondante littérature et de nombreux sites consacrés à la dyslexie, destinés aux parents et aux enseignants. Pourquoi alors rééditer ce livre dix ans après sa parution ?




  J’y vois plusieurs raisons : ce livre est clair dans sa présentation, l’agencement des chapitres suit une logique répondant à nos questions. Il est concis tout en étant complet. En quelques pages, il cerne la question, remonte à la source en brossant l’histoire de la langue, les opérations mentales mises en jeu dans l’apprentissage de la lecture et de l’écriture. Il survole les causes possibles d’une dyslexie pour entrer dans le monde de la remédiation et, mieux encore, de la prévention.




  L’ouvrage est accessible mais rigoureux, un style simple n’empêche pas de s’appuyer sur des études fiables toujours actuelles. À ce titre, c’est un condensé historique qui permet de retracer l’histoire de la dyslexie tout en tenant compte des dernières données, notamment dans la deuxième partie intitulée « Questions spécifiques ».




  Enfin, à la fois théorique et pratique, il touche un très large public de parents, enseignants, étudiants en logopédie ou en orthophonie, logopèdes et orthophonistes de tous âges… Chaque lecteur y trouvera des réponses à ses questions, qui attiseront sa curiosité.




  Françoise Estienne




  Professeure émérite à l’Université catholique de Louvain




  Avant-propos




  Ce livre est consacré à la dyslexie dite de développement, chez l’enfant et l’adolescent. Ce trouble, le plus souvent appelé tout simplement « dyslexie », concerne une bonne partie des jeunes scolarisés dans l’enseignement, environ 8 % de la population scolaire.




  Cet ouvrage constitue une réédition, revue et augmentée, de Votre enfant est dyslexique paru en 2010 aux éditions Solal à Marseille. Il a reçu le prix de vulgarisation scientifique du Hainaut (Belgique), la même année.




  Pourquoi le rééditer ?




  Pour son actualité




  Les découvertes scientifiques procèdent par hypothèses successives qui sont mises à l’épreuve dans les milieux scientifiques en vue de les confirmer, ou les infirmer, pour les modifier ou les développer. Ce processus scientifique indispensable à des connaissances rigoureuses prend du temps. Il conduit parfois à rejeter des travaux récents ou des travaux antérieurs. L’évolution des savoirs procède par essais et par erreurs. Elle dépend aussi de l’évolution des moyens techniques, parfois sophistiqués, pour réaliser ces recherches.




  Depuis plus de cinquante ans, nos connaissances se sont enrichies de façon spectaculaire, notamment les moyens d’exploration du fonctionnement du cerveau in vivo pendant que le sujet parle, lit, écrit ou calcule, démodant certaines hypothèses antérieures et leurs retombées diagnostiques et rééducatives.




  Néanmoins, les données synthétisées que le lecteur trouvera dans la première partie de ce livre restent toujours actuelles. Les recherches sur la lecture et sur les dyslexies ont en effet connu, entre 1980 et 2010, une effervescence dans maintes équipes universitaires dans les pays anglo-saxons, en France et en Belgique, avant d’aborder entre 2015 et 2020 les délicats rapports entre le cerveau et la dyslexie. Les travaux qui ont permis de comprendre les mécanismes sous-jacents à la lecture et à la mise par écrit d’un texte sont devenus classiques et méritent d’être rapportés pour leur rigueur et leur ouverture.




  Pour clarifier des concepts erronés




  Retracer brièvement l’évolution des idées entre 1950 et 2010 concernant l’apprentissage de la lecture et les troubles de cet apprentissage, c’est-à-dire la dyslexie et la dysorthographie, permet de clarifier quelques conceptions erronées quant à l’origine de ces difficultés. Ces conceptions, qui remontent aux années 1940 et 1950, sont encore trop souvent présentes, en filigrane, dans les milieux de l’éducation familiale et scolaire, et sèment le doute chez certains parents quant à la normalité de certaines particularités de leur enfant.




  Les difficultés d’un apprenant sont toujours relatives à ce que font les autres enfants du même âge. Les tests sont fondés sur la mise en relation des compétences*1 en lecture et en orthographe de l’élève avec celles de ses pairs. Ces tests ont fleuri très vite au cours des cinquante dernières années, en lien avec les théories successives de la lecture. Le désaveu de quelques-unes de ces théories n’a malheureusement pas toujours abouti à l’abandon des tests qui leur étaient liés. Ceci à cause d’une relative imperméabilité dans la communication entre les chercheurs qui conçoivent les théories et les praticiens confrontés à la réalité du terrain.




  Un enfant développe ses aptitudes au fur et à mesure de sa croissance. Quand ses performances se démarquent significativement de celles des autres enfants, la question se pose de savoir s’il s’agit d’un simple retard ou décalage dans le développement, ou d’une différence plus fondamentale. Le tableau majeur dans les dyslexies de développement est celui d’une persistance à stagner dans les étapes antérieures, doublé de quelques différences ou caractéristiques intrinsèques.




  C’est à ces questions que se consacre la première partie de cet ouvrage.




  La seconde partie de ce livre aborde, sous la forme de questions-réponses, les notions plus actuelles et les orientations de recherche concernant les relations entre le cerveau et les dyslexies ; la discussion des rapports entre le langage oral et la dyslexie, y compris lorsque l’enfant bénéficie d’une éducation dans une ou plusieurs langues ; l’âge de détection des signes précurseurs des troubles de la lecture en maternelle ; les moyens pour évaluer les troubles de la lecture et de l’orthographe, tant en Belgique qu’en France ; les procédures* et les techniques pour y remédier, dégageant les possibilités et les limites des parents dans ce domaine ; les aménagements scolaires prévus pour aider les enfants en difficulté de lecture et d’orthographe.




  Partie I




  LES TROUBLES DE LA LECTURE ET DE L’ORTHOGRAPHE




  Introduction




  Aux yeux de l’enfant, l’accès à l’écrit constitue « un ascenseur social » impressionnant. Il entre enfin dans le monde des grands, à la grande école. Cet événement était attendu avec impatience depuis longtemps. Combien d’enfants n’ont-ils pas « joué à l’école », fait semblant de lire, tenant parfois leur petit livre à l’envers, fait semblant d’écrire, produisant des tracés aussi peu coordonnés que fantaisistes. Peu importe, « c’est l’intention qui compte ». Ces écrivains en herbe sont loin d’être l’exception, avant l’entrée en primaire…




  Le grand jour de l’affrontement à la réalité pédagogique, la situation parfois se dégrade.




  Ce n’est pas si facile que cela de lire « pour de vrai ». Tracer des lettres et trouver celle qu’il faut, au bon moment, n’est pas toujours aisé non plus. « L’ascenseur social » n’est ni rapide ni confortable. L’enfant est généralement surpris par l’effort intellectuel qu’il doit fournir pour accéder à l’écrit. Il importe de faire attention, de faire un effort et il n’en a peut-être pas l’habitude.




  Dans une société où l’accès à l’écrit est essentiel pour une réussite sociale, bon nombre d’enfants et d’adultes n’arrivent pas à la maîtrise de la lecture et de l’orthographe, se trouvant de ce fait marginalisés socialement. Depuis qu’on a identifié la dyslexie comme une difficulté spécifique des enfants et des adultes, une difficulté à laquelle il est possible de remédier, on a dit bien des choses sur la dyslexie : qu’elle était la maladie du siècle, qu’elle était l’alibi d’une pédagogie de la lecture inadaptée, qu’elle n’existait pas et même qu’elle était une invention de psychologue pour camoufler la paresse de l’enfant. On a dit beaucoup de bêtises, en fait.




  La dyslexie existe et les causes en sont connues ainsi que les remèdes. Elle n’est nullement une fatalité, mais bien une fragilité qui n’a pu être compensée.




  L’école constitue le milieu de vie de l’enfant pendant des années. Il importe qu’il s’y sente bien et qu’il y trouve les clés pour son épanouissement dans la société de demain.




  L’accès à la lecture et à l’expression écrite en est la porte d’entrée. L’échec à l’école devient très vite un échec social, mais surtout une source de souffrance pour l’enfant.




  La dyslexie est l’histoire malheureuse d’un enfant pour qui une ou plusieurs étapes de ce processus très complexe qu’est l’entrée dans l’écrit ont posé un problème. Cet obstacle n’a pu être surmonté assez vite pour reprendre en temps et heure le cours normal du développement de l’écrit. Il y a moyen de surmonter la dyslexie, il y a moyen de la prévenir.




  Pourquoi devient-on dyslexique-dysorthographique ?




  
1.Bien cerner la question




  1.1. Dyslexie : de quoi s’agit-il exactement ?




  La dyslexie est définie comme une difficulté tenace à apprendre à lire, sans raison apparente : l’enfant a une vue correcte ou bien corrigée ; il ne souffre d’aucun problème auditif majeur. Son intelligence est normale, son développement neurologique ne présente aucune particularité. Il bénéficie d’un enseignement normal, adapté à son âge, régulier et suffisant quantitativement et qualitativement. L’enfant dyslexique vit dans un milieu socioculturellement stimulant. Les définitions des dyslexies postulent que l’enfant est indemne de troubles affectifs majeurs. Cette définition par exclusion est classique. Elle est extraite du DSM-IV (APA, 2004), manuel américain qui décrit les troubles du langage.




  Quels sont les signes de dyslexie ?




  Le révélateur de la dyslexie est la lecture orale d’un texte dont on apprécie la vitesse, la qualité et la correction. On parlera de dyslexie si le décalage entre le niveau de lecture de l’enfant est de deux ans par rapport aux performances attendues à son âge.




  

    La lecture de l’enfant dyslexique est lente, pénible, hachée. Elle est émaillée de confusions de lettres et de sons, d’arrêts inadéquats, de nombreuses fautes qui entravent la saisie du sens du texte à lire et conduisent l’enfant à des devinettes.


  




  La dyslexie a longtemps été définie en fonction de l’incorrection de la lecture, repérant des fautes de lecture considérées comme caractéristiques du trouble :




  –des inversions de lettres, de syllabes (par exemple : « il » pour « lit », « signe » pour « singe ») ;




  –des confusions de lettres et de sons de parole (en réalité de phonèmes*) souvent qualifiées de confusions auditives ; elles portent essentiellement sur des paires de consonnes sourdes* et sonores* : l’enfant lit un « v » pour un « f » ou inversement, un « s » pour un « z » ; il confond le « b » et le « p », le « t » et le « d », le « k » et le « g » ;




  –des confusions de lettres dont la forme se ressemble mais qui diffèrent par la taille (« e » et « l »), un détail (« c » et « e », « cl « et « ch »), ou dont l’une peut être vue comme la présentation en miroir de l’autre (« b » et « d », « u » et « n », « p » et « q », « b » et « q ») ;




  –des erreurs de reconnaissance des sons à graphie complexe (digrammes* et trigrammes*), tels « ail », « eil », « uyer », « euil » mais aussi les diphtongues « ou », « on », « un », et les variantes « an », « in » ;




  –des omissions de phonèmes ou des négligences de lettres ;




  –des ajouts de lettres (par exemple : « brouette » lu « brourette ») ou de phonèmes.




  Avec le recul de plus d’un demi-siècle et les progrès spectaculaires réalisés dans la compréhension des mécanismes de la lecture et des causes des dyslexies, la conception actuelle est beaucoup plus nuancée. On sait que ces particularités de la lecture se présentent de manière transitoire chez tous enfants qui acquièrent normalement la lecture.




  D’autres classifications internationales des troubles psychologiques chez l’enfant, tel le CIM-10 (OMS, 1994), insistent sur la discordance entre les réalisations en lecture (exactitude, rapidité, compréhension), évaluées par des tests spécifiques, et le niveau qu’on pourrait attendre compte tenu de l’âge de l’enfant, de son niveau intellectuel (mesuré par un test d’intelligence) et de l’enseignement adapté à son âge.




  

    Plusieurs points sont à souligner ici :




    –la notion de trouble spécifique ;




    –la discordance avec les autres facettes du développement de l’enfant ;




    –la nécessité de mesurer les troubles par des tests spécialisés de lecture, d’intelligence.


  




  Il n’est donc pas possible de détecter une dyslexie chez l’enfant avant qu’il ait commencé à lire et avant que la discordance entre ses résultats en lecture et ceux de sa classe aient pris une importance significative. En pratique, il n’est pas possible de déterminer avec certitude une dyslexie avant l’âge de 8 ans, soit avant la 2e primaire ou le CE1.




  La question de la spécificité des troubles renvoie à celle de la comorbidité. Si l’enfant est dyslexique, va-t-il nécessairement présenter des troubles de l’écriture et de l’orthographe ? Ses difficultés touchent-elles aussi le calcul, les problèmes ? S’agit-il alors d’un trouble d’apprentissage ?




  1.2. La dyslexie : un trouble isolé ou un pôle d’un syndrome dyslexie–dysorthographie ?




  La dysorthographie est un trouble de la mise par écrit de l’oral, que ce soit en dictée ou en rédaction spontanée. La définition de la dysorthographie suit les mêmes exclusions que celles qui sont énumérées dans la définition de la dyslexie. L’enfant témoigne d’un niveau intellectuel normal. Il n’a pas de déficience visuelle ou auditive. Sa famille est normalement stimulante. Il fréquente régulièrement une école adaptée à son âge. Enfin, son niveau pédagogique en orthographe est significativement inférieur à ses résultats dans les autres matières scolaires, sauf en lecture. Les définitions insistent aussi sur l’équilibre affectif de l’enfant. S’il est vrai que le dyslexique-dysorthographique ne présente pas de trouble affectif primitif ou primaire, il est fréquent qu’il révèle des troubles affectifs secondaires ou réactionnels aux difficultés scolaires : dégoût de l’école, distraction, manque d’intérêt au travail scolaire voire cauchemars en période scolaire. Ces observations reviennent fréquemment dans les plaintes lors des consultations de spécialistes.




  Suivant les mêmes définitions du DSM-IV (APA, 2004) et du CIM-10 (OMS, 1994), la dysorthographie est un trouble spécifique de l’orthographe qui accompagne la dyslexie. Il n’y a donc pas de dyslexie sans dysorthographie actuelle ou consécutive. Il n’y a pas de dysorthographie qui n’ait été précédée de dyslexie ou qui accompagne celle-ci (Piérart, 1989). En fait, des troubles subtils du langage qui sont souvent passés inaperçus à l’oral se révèlent ou s’accentuent dès que les contraintes cognitives* s’accroissent du fait du passage à l’écrit.




  Au centre d’un trouble de l’expression écrite, on rencontre souvent des compétences très réduites dans l’organisation et la présentation de l’information à travers l’écriture. Ce trouble de l’écriture, appelé dysgraphie, s’inscrit le plus souvent dans un trouble plus large de la mise par écrit de l’oral, la dysorthographie.




  Le révélateur de la dysorthographie




  La dictée d’un texte constitue souvent le révélateur des troubles de la production écrite, troubles orthographiques et perturbations de la mise en page.




  

    Le marché




    Les vendeurs bavards posent les marchandises sur les étalages. Nous sentons l’odeur des fleurs. Les ménagères achètent des poissons frais, des fruits dorés et mûrs, des légumes verts. Tu as vu les animaux, les volailles dodues, les lapins qui rongent des choux et des carottes.




    Test d’orthographe RUP
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    Benoît2 est en 3e primaire (CE2). Sa dictée comporte des confusions de lettres et de sons, des segmentations de mots inadéquates qui montrent bien qu’il ne les comprend pas. L’orthographe de quelques mots est connue « par cœur ». L’enfant les écrit correctement (nous, poisson, ronge). Aucune marque du pluriel n’est appliquée, ni aux noms, ni aux verbes. Benoît travaille lentement. Son écriture est assez régulière. Cette dictée est illustrative des difficultés les plus courantes des enfants dyslexiques-dysorthographiques.


  




  Dans la transcription d’un texte par un dyslexique-dysorthographique, les erreurs sont essentiellement de trois types : a) des erreurs phonétiques, affectant le transcodage* de l’oral vers l’alphabet, b) des erreurs d’orthographe grammaticale, c) des erreurs d’orthographe d’usage. Le très classique test de Simon « Règles, usages et phonétique » (RUP, in Moore [1976]) propose de coter le même texte dicté selon ces trois critères : l’orthographe grammaticale (règles), l’orthographe d’usage (usage) et les transcodages des « sons du langage » en signes écrits (phonétique).




  L’enfant dysorthographique fera en outre des erreurs plus spécifiques affectant :




  –le transcodage des sons en lettres et en digrammes ;




  –la segmentation des mots qui souvent est inadéquate ;




  –la fusion inadéquate de mots ou de parties de mots, tels les articles et les noms ;




  –des persévérations de structures graphiques sans relation avec le texte dicté ;




  –des omissions ou des ajouts de lettres, de syllabes ;




  –l’ordre de succession des constituants du mot.




  

    Ici encore, c’est la persistance des erreurs, fréquentes en début de la scolarité chez tous les enfants, et leur importance numérique qui sont pathologiques.


  




  1.3. Combien d’enfants dyslexiques-dysorthographiques ?




  Dans la littérature sur les troubles de la lecture, majoritairement anglo-saxonne, la proportion de dyslexiques est généralement évaluée entre 4 et 6 % des enfants, mais certaines études avancent un chiffre de 11,8 % et même de 14 % en Nouvelle-Zélande. Nous verrons plus loin que les caractéristiques linguistiques des langues nuancent ces chiffres. La plus ou moins grande sévérité des critères de définition de la dyslexie joue aussi un rôle dans ces estimations.




  Il n’y a guère d’étude exhaustive sur le nombre de dyslexiques en France. Les données les plus récentes pour la langue française (CNRS, 2007) évaluent entre 6 et 8 % le nombre des enfants dyslexiques. Sprenger-Charolles et al. (2000) relèvent 6,6 % de dyslexiques à 10 ans parmi les 500 enfants suivis depuis l’école maternelle. 13 % des 500 élèves suivis par Zorman et al. (2004), depuis la grande section de l’école maternelle (3e maternelle), se sont révélés non-lecteurs au CP (1re primaire) et parmi eux, 7,5 % étaient probablement dyslexiques. Dans la recherche longitudinale de Chevrie-Muller et al. (Watier et al., 2006), 8,5 % des 700 enfants suivis de la petite section de l’école maternelle (1re maternelle) jusqu’à 8 ans présentaient un retard conséquent en lecture au CE1 (2e primaire). Le nombre de dyslexiques est proportionnellement plus important au CP ou en 1re primaire et il décroît dans les années suivantes pour se stabiliser autour de 6 % jusqu’à l’âge adulte, du moins si l’enfant ne fait l’objet d’aucun soin curatif.




  Il y a plus de garçons que de filles qui sont dyslexiques. La proportion de difficultés de lecture chez les garçons est de une fois et demie à trois fois plus importante que chez les filles.




  
2.La complexité de la langue française




  2.1. L’histoire de l’écriture




  L’histoire de l’écriture (Llorach, 1968) nous montre que depuis la plus Haute Antiquité, les gens ont souhaité transmettre des informations qui ont un sens et en garder une trace écrite. Le codage a d’abord utilisé des dessins figuratifs comme les hiéroglyphes dans l’Égypte ancienne. Dans d’autres contrées, en Chine, on a préféré utiliser des structures picturales non figuratives pour encoder les significations. Dans ces systèmes graphiques appelés idéographiques, l’encodage des unités de sens est de la taille du mot. L’inconvénient des répertoires (ou alphabets) idéographiques réside dans le nombre important de signes qu’ils comportent, nombre en extension continuelle, puisqu’un signe est ajouté chaque fois qu’il s’avère nécessaire d’encoder un nouveau concept. Des professions spécifiquement consacrées à la langue écrite, comme les scribes en Égypte ou les mandarins en Chine, témoignent de la complexité de ce système. Le besoin d’une certaine standardisation s’est assez vite fait sentir, aboutissant à un alphabet de pictogrammes. L’invention des pictogrammes a eu l’avantage d’aboutir à une réduction relative du nombre de signes. Dans ces deux types d’alphabets, l’unité de langage écrit est le signe graphique qui n’est pas analysé.




  L’écriture sémiographique assure le codage à la fois du sens de l’objet, de la personne ou de l’action représentée et celui de sa prononciation. Les signes graphiques sont de la taille de la syllabe. Les graphèmes* utilisés correspondent à une valeur phonétique fixe. C’est le cas de l’écriture cunéiforme en Mésopotamie. Ce type d’écriture est difficile à identifier. Le signe graphique n’est pas décodable sans l’appui de l’oral. En outre, les glissements de sens reposant sur des syllabes homophones sont très fréquents.




  La dernière étape dans l’histoire de l’écriture est celle de la découverte de l’alphabet phonographique qui assure uniquement la transcription sonore de l’oral. Il a été inventé par les Phéniciens, aux environs de 1500 av. J.-C., et est toujours utilisé aujourd’hui sous l’une ou l’autre de ses variantes. La syllabe est l’unité des alphabets des peuples commerçants autour de la mer Égée. Dans d’autres langues, comme l’hébreu ou l’arabe, seule la consonne est codée. La connaissance de l’oral est indispensable pour pouvoir lire et écrire ces langues, et le système écrit n’est pas génératif, c’est-à-dire qu’il ne permet pas de lire ou d’écrire des structures linguistiques nouvelles. Seule l’écriture alphabétique, qui encode toutes les unités du langage oral, les voyelles et les consonnes, présente cette possibilité. Ce sont les Grecs (1000 av. J.-C.) qui ont été les premiers à coder les consonnes et les voyelles. Le principe de l’alphabet grec a été repris dans l’alphabet latin et dans l’alphabet cyrillique, avec d’autres signes graphiques. Notre alphabet français dérive de l’alphabet latin.




  2.2. Types de codage en français




  La langue écrite en français est particulièrement complexe du fait de la coexistence de codages de différentes natures : phonographiques, sémiographiques (De Francis, 1989), idéographiques (Ellis, 1989).




  Le codage phonographique régit la mise en correspondance des unités sonores et des unités graphiques. Le code utilisé en orthographe est beaucoup plus complexe que celui de la lecture. Il y a 36 phonèmes en français et 130 graphèmes pour les transcrire (Catach, 1980).




  Certaines correspondances sont bi-univoques et tout à fait régulières entre une « unité sonore », un phonème et un graphème, mais il existe des phonèmes qui se transcrivent à l’aide de deux ou plusieurs graphèmes. Il y aussi des correspondances moins régulières : des polyphonémies, où la même unité graphique est décodée de deux façons différentes suivant le contexte dans lequel est placé le mot, et des polygraphies*, où la même unité sonore s’écrit avec l’un ou l’autre graphème, selon l’usage. Le tableau 1 nous en donne des exemples.




  

    

      

      

    



    

      

        	

          Type de codage


        



        	

          Exemples


        

      




      

        	

          Correspondance




          bi-univoque 


        



        	

          /b/ est toujours lu et transcrit « b »


        

      




      

        	

          Digrammes univoques


        



        	

          on, en, un


        

      




      

        	

          Trigrammes


        



        	

          euil, ouil, oeu, ail


        

      




      

        	

          Polyphonémie


        



        	

          ex. : /g/ s’oralise « g » mais « j » devant « e » et « i »


        

      




      

        	

          Polygraphie


        



        	

          ex. 1 : le son /o/ peut se transcrire o, au, eau




          ex. 2 : le son /an/ peut s’écrire an, en




          ex. 3 : le son /in/ peut se transcrire in, ain, ein




          ex. 4 : le son /s/ peut se transcrire c, s, ss, sc, t
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